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1.
Cole Whelan ouvrit un œil en entendant son téléphone sonner. La tête enfouie sous sa couverture, il tâtonna sur la table de chevet, saisit l’appareil et décrocha.
– Salut, Cole… Ta soirée a été bonne ?
C’était Duncan Price, son meilleur ami.
– Oh, pitié, Duncan !
Il écarta doucement la main qui reposait sur lui et se leva.
– Si c’est pour ça que tu m’appelles, je raccroche. Dis-moi plutôt que tu as du nouveau.
Se passant la main dans ses cheveux ébouriffés, il se dirigea vers le salon, puis sortit pieds nus sur le balcon faire une des choses qu’il préférait, contempler Boston au matin, tandis que Duncan lui expliquait ce que son enquête avait donné. Apparemment, Ashley s’en était allée avec un beau pianiste français de passage en ville, probablement en réaction à ce qu’elle avait appelé son « manque de sérieux ». Le mot qu’elle lui avait laissé avant de disparaître lui restait encore en travers de la gorge. « Peu fiable, pas capable d’engagement… » Tout ça pour s’en aller avec un foutu tripoteur de touches ! Il était décidé à la récupérer coûte que coûte. Pourquoi ? Il ne le savait pas au juste. Mais elle le fascinait. Ça ne pouvait pas s’arrêter ainsi.
– Rien d’autre ?
– Elle est partie, Cole, et plus vite tu l’accepteras, plus vite tu t’en remettras. J’ai toujours pensé qu’elle n’était pas faite pour toi. Je peux savoir pourquoi tu veux à ce point la revoir ? Tu es amoureux d’elle ?
– Ne dis pas n’importe quoi, s’il te plaît !
Lorsqu’il retourna dans le salon, une ravissante jeune femme en robe de soirée ultracourte vint à lui, posa un baiser sur sa joue et lui fit signe de l’appeler plus tard d’un geste de la main. Il lui sourit et la reconduisit jusqu’à la porte. Comment s’appelait-elle déjà ? Emma ? Nina ? Peu importe. Ça ne les avait pas empêchés de passer une soirée mémorable.
– Tu admets donc que c’est un caprice ?
– Excentricité, Duncan… Quand le type est riche, comme c’est mon cas, on dit excentricité. Je vais devoir te laisser maintenant, j’ai un autre appel. Continue à te renseigner… Fais le boulot pour lequel je paye si grassement tes talents d’avocat.
Il prit l’appel sur sa ligne fixe, soulagé de pouvoir se débarrasser des sempiternelles leçons de son ami, et reconnut l’accent traînant de sa mère.
– J’imagine que tu ne dois pas être en grande forme, ce matin, vu la fête que tu as faite hier ?
– Là, tu me sous-estimes, maman. Mais… comment tu sais ça ?
– Tes… activités font la une du journal…
Oh non… Il n’avait vraiment pas besoin de ça en ce moment !
– Et ? s’enquit-il.
– Ton père est furieux ; il dit qu’à 32 ans, il serait plus que temps que tu deviennes un peu sérieux. Et je suis de son avis.
Cole se laissa tomber sur son sofa en cuir, laissant son regard errer sur la magnifique maquette d’un bâtiment sphérique qui trônait sur une table, juste à côté. Sa mère continuait à lui parler, dissimulant mal son inquiétude sous son habituelle bonne humeur. Il s’en voulut d’en être la cause. Cela faisait longtemps qu’il ne comptait plus sur son père. Il savait cependant que celui-ci n’attendait qu’une erreur de sa part pour le clouer au pilori.
– Cole, je t’ai envoyé les plans du nouveau bâtiment que ton père prévoit de construire…
– Maman ! s’écria-t-il, agacé par l’entêtement maternel à vouloir le raccrocher à tout prix à un domaine auquel il avait tourné le dos depuis longtemps.
– Je suis ta mère et tu vas m’écouter ! Fais un effort et regarde ces plans. Je sais que tu en as envie et il est plus que temps.
Une gueule de bois et deux leçons de morale avant midi : la journée commençait mal ! Il y avait vraiment de quoi aller se recoucher ! C’est d’ailleurs ce qu’il fit, après avoir mis un terme à la conversation. Mais à peine sombrait-il dans le sommeil qu’il se souvint qu’il organisait une nouvelle fête, et le soir même.
***
L’odeur familière de friture monta jusqu’aux narines de Mélissa Mékon qui s’en délecta comme d’un parfum de paradis. L’effervescence de la cuisine, les bruits, les odeurs… c’était là l’ambiance dans laquelle elle aimait vivre.
– Allez, file maintenant… Sinon tu vas être en retard !
Carmen, sa meilleure amie, brandissait sous son nez le cadran de sa montre. Mélissa étouffa un juron et ôta rapidement son tablier. Elle se prit les pieds dedans, faillit tomber, récupéra ses affaires sur une chaise et, en se retournant, heurta la bedaine de Loomis, son patron. Le géant la regarda de haut, ce qui n’avait rien d’étonnant, étant donné qu’elle faisait à grand-peine un mètre soixante.
– On croise les doigts pour toi, petite, dit-il en lui souriant.
Elle se dressa sur la pointe des pieds et plaqua un baiser sonore sur sa joue molle avant de prendre la direction de la sortie.
– Ne faites rien cramer en mon absence ! lança-t-elle en s’en allant.
Dans le métro qui l’amenait au centre-ville, elle prit le temps de se mettre un peu de de rouge à lèvres et de blush sur les joues.. Sa peau ébène ne nécessitait pas de soins excessifs pour garder la fraîcheur de ses 28 ans, mais ce jour-là était un jour particulier, et elle voulait mettre toutes les chances de son côté. Bientôt, très bientôt, tous les rêves lui seraient permis, et des rêves, elle en avait ! Enfin, pas si tôt que cela, car le métro eut une panne, ce qui la mit en retard, malgré la course qu’elle fit dans les rues de la ville. Elle commençait tout juste à grimper les marches de l’immense bâtiment dans lequel l’attendait son rendez-vous, maudissant cet exercice imprévu et d’autant plus désagréable qu’elle était allergique au sport, lorsque la voix d’Antonia Kendall, son avocate, l’arrêta.
– Je suis…, commença-t-elle en tentant de reprendre son souffle, vraiment désolée, mais le métro… ce foutu truc censé être moderne…
– Ce n’est pas grave, la coupa l’avocate, ça n’a plus d’importance…
Mélissa la fixa, estomaquée, tandis qu’un froid intense gagnait sa poitrine.
– Vous voulez dire que…
– Je suis navrée, Mélissa, mais votre demande a été rejetée.
Non ! Pas encore ! Cette fois, elle était pourtant sûre que ce serait la bonne ! Elle se laissa tomber sur les marches. Le soleil, qui brillait de mille promesses encore quelques instants auparavant, était devenu terne et froid, comme son avenir. Antonia s’approcha d’elle. Elle, dont le visage affichait en permanence une rigueur toute professionnelle, paraissait vraiment touchée par sa détresse.
– Alors après cinq ans, dit lentement Mélissa, je suis toujours une citoyenne de seconde classe. Même pas une citoyenne en fait…
– L’immigration reste un problème sensible. Je reconnais que le système ne fonctionne pas toujours comme il le devrait.
– Je sais. Terrorisme, sauvegarde nationale, frontières… J’ai vu 24 heures chrono.
– Ce petit plus dont nous avons parlé pourrait changer la donne, Mélissa. Réfléchissez-y.
Ce petit plus… Rien de moins qu’un mariage ! Même blanc. Mais le mariage était loin de ses priorités. Malheureusement, rentrer dans son pays après cinq ans, sans rien de plus dans les mains, ne l’était pas non plus.
La porte de son appartement grinça quand elle l’ouvrit, et elle se dépêcha de rentrer, fuyant la voix de sa bailleresse qui l’appelait depuis les escaliers. Mais cette dernière fut plus rapide qu’elle, et avant que Mélissa n’ait eu le temps de refermer sa porte, son visage rougeaud apparut dans l’embrasure.
– Madame Stamos ! s’écria alors Mélissa, lui adressant son sourire le plus innocent. Je ne vous avais pas entendue…
– C’est ça ! Vous croyez que je ne vous ai pas vue courir en arrivant ? Où est mon loyer ? Vous avez plus de deux mois de retard et je ne fais pas dans la charité !
– Deux mois, vraiment ?
– Vous êtes en train de plaisanter, là ?
– Non. Dans deux semaines vous l’aurez. Promis…
– Je vous en donne une et après ça, vous dégagez !
Mélissa referma sa porte sur cette menace et s’y adossa. Elle était épuisée. Le décor de bric-à-brac si rassurant de son petit appartement ne lui fit en cet instant aucun bien, pas plus que l’affiche qu’elle s’était fait faire il y a maintenant plus de cinq ans et sur laquelle on pouvait voir l’enseigne du restaurant qu’elle rêvait de posséder. Son téléphone sonna, et même avant de consulter le numéro, elle sut qui l’appelait.
– Alors ? lui demanda sa sœur sans préambule.
– Alors, ce n’est pas aujourd’hui que tu sortiras le champagne.
Même par-delà les kilomètres, elle perçut la déception de sa cadette. Rien n’était à son sens pire que cela : ne pas être à la hauteur des attentes des siens.
– Ne prends pas mal ce que je vais dire, Mélissa, mais après tout ce temps, peut-être que le mieux à faire, c’est de rentrer.
Elle s’assit à même le sol. Valérie exprimait à voix haute ce qui lui arrivait de plus en plus souvent de penser tout bas. Il y avait plus de cinq ans maintenant qu’elle avait quitté le Cameroun pour les États-Unis, à la poursuite d’un rêve qu’elle savait irréalisable dans l’atmosphère de corruption de son pays. Elle avait tout vu depuis, du bon et du moins bon, et plus d’une fois la tentation avait été forte de faire ses sacs et de rentrer chez elle. Revoir le soleil équatorial, entendre de nouveau les sonorités si particulières des patois locaux, sentir les odeurs de terre et d’épices au milieu desquelles elle avait grandi, serrer dans ses bras les membres de sa famille et surtout sa mère. Sa mère qui n’allait pas en rajeunissant et dont la santé ne cessait de l’inquiéter… Ici, les gens savaient à peine où était l’Afrique, alors le Cameroun…
Des coups frappés à sa porte la poussèrent à mettre un terme à sa conversation pour ouvrir à celle qu’elle appelait « tante Helena », sa voisine du dessous. Helena avait dépassé la cinquantaine, mais son visage restait l’un des plus beaux que Mélissa ait jamais vus.
– Ça n’a pas marché, c’est ça ?
Mélissa acquiesça faiblement, et, cédant cette fois à son envie de pleurer, se retrouva dans les bras de sa voisine.
– Chiquita, ne pleure pas, ça va aller… Si tu m’accompagnais ce soir ?
– Où ça ?
– À Beacon Hill. Mon patron organise une fête, et j’aurais besoin de main-d’œuvre.
– Pourquoi est-ce que j’irais regarder de riches snobs déguster des canapés en leur servant du champagne ?
– Parce qu’il paye bien.
– Dans ce cas, donne-moi trente minutes…
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Une proposition surprenante...

Conclure un mariage blanc pour obtenir la nationalité
américaine ? Lorsque son avocate lui suggere cette idée, Mélissa
est d’abord stupéfaite. Certes, cela fait cinq ans qu’elle vit a
Boston et que, en dépit de ses efforts, elle n’a jamais réussi a
obtenir le précieux sésame qui lui éviterait de devoir repartir au
Cameroun. Pourtant, elle ne s’imagine pas jouer la comédie aux
yeux du monde. Et puis, ou trouver un Américain qui accepterait
une telle proposition ? Sauf que, quelques jours plus tard, elle
est le seul témoin d’un accident impliquant Cole Whelan, le
riche et séduisant patron de I'un de ses nombreux petits boulots.
Et elle comprend qu’elle tient peut-étre la sa seule chance
d’obtenir ce qu’elle désire le plus au monde. ..

A propos de I’auteur

Gabrielle Kay est une jeune auteur camerounaise qui, si elle n’en est
pas a son coup d’essai dans le monde de la littérature, publie pour la
premiére fois une romance. L'édition numérique est également une
expérience inédite pour elle et permet a sa prose de traverser bien des
frontieres et de venir enrichir la francophonie de HQN !
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